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PRÉFACE

      Marc
 Fumaroli
, de l’Académie Française

      L’ensemble impressionnant de travaux réunis dans ce volume par Marc Deramaix, Perrine Galand-Hallyn, Ginette Vagenheim et Jean Vignes, porte à un stade encore supérieur d’érudition et de réflexion écrites la belle tenue des communications orales du Colloque que Mme P. Galand-Hallyn m’avait fait l’honneur de me demander d’introduire, dans la salle de conférences de l’Institut Universitaire de France, le 10 juin 2003.

      Il était naturel que l’idée d’un tel Colloque vînt à ces chercheurs. Eminents spécialistes de la littérature humaniste du XVe
 au XVIIe
 siècles, ils savent mieux que personne à quel point les écrits de cette culture (souvent de langue latine, langue savante au titre de langue intemporelle de l’Eglise et de ses clercs, elle l’est devenue davantage lorsque la philologie des humanistes lui eut restitué la conscience de ses états historiques), quel que soit le talent de leur auteur, supposent une invention et une réception dans un milieu sursaturé de mémoire littéraire antique.

      Quand on lit les Sermons
 de saint Bernard dans l’édition des « Sources chrétiennes », on a le sentiment d’avoir affaire à un centon de citations dévoilées de la Vulgate, de saint Paul, de saint Ambroise, de saint Augustin, et il est infiniment probable que le cercle de moines devant lesquels et pour lesquels saint Bernard a essayé oralement ces textes étaient capables, tout en reconnaissant au passage l’origine de la plupart de ces fragments d’autorités, de saisir d’autant mieux, dans cette mosaïque, le dessin propre à leur abbé-maître spirituel.

      Il en va de même lorsqu’on lit l’édition savante des Silvae
 de Politien par Mme Galand-Hallyn, sauf que la mémoire de Politien et des lecteurs auxquels il s’adresse est saturée de très nombreux auteurs païens, et non d’auteurs sacrés, et qu’elle est attentive à l’entrechoquement délectable des mots autant qu’à la ligne de la pensée. Le public pour lequel écrit Politien ressuscite, avec la langue de la Rome classique hellénisée, l’esprit et le goût du groupe de grammairienssophistes dont Aulu-Gelle rapporte les conversations érudites, au cours de leurs Nuits attiques
, à bord d’un navire qui fait voile en Méditerranée : compagnie de pairs, cousine et contemporaine de celles dont Plutarque rapporte les entretiens dans ses Moralia.


      La première tentative pour retrouver, hors de la clôture monastique, l’esprit des dialogues in villa
 de Cicéron, on en trouve trace dans les lettres de Pétrarque,
 ce vagabond mi-clerc, mi-laïc, qui ne voyageait pas sans un entourage de secrétaires et d’amis doctes. Il faudrait faire la généalogie des sodalités lettrées qui ont germé, à partir de cette proto-académie itinérante, autour de Boccace, puis de Coluccio Salutati, puis de Poggio Bracciolini. Il faudrait faire aussi leur géo-graphie, se diffusant dans tous les lieux où Pétrarque ou Boccace ont séjourné : Florence, Naples, Padoue, Rome, Venise. Admirable étoilement, contemporain et comme compensateur de la nuit du Grand Schisme. Il s’achèvera et se récapitulera un siècle plus tard dans l’éclat projeté sur toute l’Europe par l’Académie philhellène d’Alde.

      Dans l’intervalle, l’Académie romaine de Pomponio Leto et de son ami, Platina, relayés par leurs élèves Sulpizio Veroli et Tommaso Inghirammi, avait assez mûri pour accueillir dans ses rangs Pietro Bembo et Baldassare Castiglione, Andrea Navagero et Jacopo Sannazaro, lequel apportait avec lui le crépuscule de l’Académie napolitaine fondée par le Panormite et illustrée par Pontano.

      Après le Sac de Rome en 1527, une tout autre famille d’Académies surgit en Italie, dans le climat d’une Contre Réforme préoccupée de toucher le grand public et tournant l’humanisme catholique du côté de l’éloquence en langue vulgaire. C’est la préoccupation des Infiammati
, à Padoue, dont Sperone Speroni est élu Prince en 1540, et dont l’un des membres, le fuoruscito
 florentin Bernardo Varchi, se détache en 1543, séduit par les offres de Cosme Ier, pour prendre la tête de l’Académie florentine et donner du lustre à l’éloquence en langue toscane. Dès 1560, à la veille des dernières sessions du Concile de Trente, le cardinal-neveu du pape Pie IV Médicis, Charles Borromée, réoriente l'Académie des Nuits vaticanes
,à laquelle il était arrivé à Sperone Speroni de participer, vers l’étude des Pères de l’Eglise et d’Epictète. Prélude à la grande carrière milanaise du second saint Ambroise, entouré d’une académie de théoriciens de l’éloquence sacrée.

      A Florence, selon une brillante séquence qui sera imitée beaucoup plus tard en France, le gouvernement grand ducal, intéressé comme l’Eglise, quoique pour d’autres motifs, par tous les arts de persuader, encourage la naissance d’une Académie du Dessin, dont plusieurs artistes font déjà partie de l’Académie florentine, puis de la Camerata Bardi, qui invente la secunda pratica
 musicale, puis de l’Académie des Alterati
 et de l’Académie de la Crusca
, celle-ci se consacrant au premier dictionnaire d’une langue vulgaire, le toscan.

      J’ai participé il y a une dizaine d’années à un Colloque du Warburg Institute sur les Académies italiennes du XVIe
 siècle (éd. François Quiviger et David Chambers, Londres, Warburg and Courtauld Institute
, 1995). A l’époque, le livre de Nicholas Pevsner sur le sujet, publié en 1940, était, avec le catalogue des académies italiennes de Maylender datant du XVIIIe
 siècle, les pièces maîtresses d’une maigre bibliographie, composée surtout de monographies locales. Depuis, l’élan ayant été donné, les travaux et les éditions de textes se sont multipliés, parmi lesquels la monumentale édition critique et commentée par Amedeo
 Quondam de la Conversazione civile
 de Stefano Guazzo a fait époque. Les Académies contemporaines de la Contre Réforme sont maintenant mieux connues. Celles qui accompagnent la révolution scientifique du XVIIe
 siècle étaient déjà les plus soigneusement étudiées.

      Le mérite du Colloque dont les Actes se trouvent publiés ici, sans renoncer à augmenter nos connaissances sur les académies du XVIe
 et du XVIIe
 siècle, est à coup sûr d’avoir réuni nombre de jeunes chercheurs experts des académies antérieures au Sac de Rome ; aucun ne remonte jusqu’à Salutati, Poggio et Pétrarque, ce qui aurait déséquilibré le futur volume d’actes, mais ce qui reste à faire.

      L’originalité de ce groupe de contributions est de ne céder ni à la tentation des macroscopie ni à celle de la microscopie. Pour la première fois, en conjuguant recherches d’archives, lecture « proche » des textes émanant des académies, étude des correspondances entre leurs membres, prise en considération de leur éthique comme de leurs poétique, on est parvenu à décrire de près et de l’intérieur comment fonctionnaient ces sodalités beaucoup plus contemplatives que les académies du XVIe
 siècle tridentin ou celles du XVIIe
 siècle scientifique. Un idéal affectueux de loisir lettré et de pure délectation littéraire, à l’interface de la conversazione sacra
 selon Fra Bartolomeo et des Nuits attiques
 selon Aulu Gelle les ont réunies et les rend fertiles.

      Ces Actes inaugurent un nouveau regard sur le moment le plus raffiné peutêtre et sûrement le plus fragile de la Renaissance italienne, celui que résume l’Arcadia
de Sannazar et que réfléchit le Mariage de la Vierge
 de Raphaël. Ils n’en apportent pas moins d’abondantes révélations sur les Italiens Achille Bocchi et Pirro Ligorio, sur les Français Baïf, Pibrac et Gohory, chaque fois situés dans le centre nerveux local d’une République des Lettres italo-française, ce qu’étaient devenues les Académies des deux côtés des Alpes au cours du XVIe
 siècle et même au-delà.

      
        

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
LES ACADÉMIES ANTIQUES

      Avant-propos de
Carlos
 Lévy

				

      Le but de cette courte communication sera de faire une synthèse des recherches récentes sur l’institution éponyme de notre colloque car, il n’est pas excessif de dire que, grâce en particulier au livre pionnier de J. Glucker, Antiochus and the late Academy

, l’image de l’Académie antique a été très profondément renouvelée. Cette question pourrait n’avoir qu’un caractère étroitement historique et archéologique, mais sa portée dépasse, en réalité, ces deux points de vue. Ce qu’il convient de se demander, en effet, c’est comment une institution née de la décision d’un seul homme, lui a survécu pendant trois siècles, comment elle est morte institutionnellement et comment cette mort même a permis que le terme d’« Académie » acquière, dans le temps comme dans l’espace, une universalité qui a fait de lui le synonyme du savoir au plus haut niveau.

      Après un long voyage à travers le bassin méditerranéen, entrepris à l’âge de 28 ans, Platon, de retour à Athènes, commença à enseigner en 387 dans un gymnase hors les murs, lieu planté d’arbres et ainsi nommé à cause du héros Acadèmos. Le verbe diatribein
, employé par Diogène Laërce
 pour raconter cet événement indique beaucoup moins un enseignement dogmatique qu’un séminaire, un lieu de discussion autour de la personnalité d’un maître. On est frappé par le caractère presque immatériel de cet acte de fondation. Platon décide de se réunir pour philosopher avec des disciples qui étaient aussi ses amis, en un lieu dans lequel plus tard il achètera un jardin, grâce à l’aide d’un ami sicilien, Annicéris
, et dans lequel il sera enterré, sa tombe devenant un lieu touristique, comme le montre le témoignage de Pausanias
. De nombreuses fouilles archéologiques ont été effectuées sur ce site et ont abouti à la découverte d’une plaque du VIe
 siècle confirmant le nom du lieu, puisqu’elle comporte 
l’inscription
 : horos tês hekademeias
, révélant qu’il était depuis l’époque protohistorique un lieu de culte et de sépulture et mettant en évidence des vestiges d’un gymnase dont la datation reste controversée. Selon Plutarque
, dans le De exilio
, c’est la maison achetée par Platon qui servit de lieu d’habitation et d’enseignement, non seulement à celui-ci, mais à Xénocrate et à Polémon, deux de ses successeurs, le successeur immédiat, Speusippe, ayant préféré continuer à habiter dans la maison qu’il avait à Athènes. L’un des acquis les plus importants de la recherche récente, dû aux travaux de Lynch et de Glucker
, est que les écoles philosophiques athéniennes n’avaient pas, contrairement à ce que l’on a cru longtemps, un statut juridique de thiasos
, d’association cultuelle. Nous avons deux testaments, celui du Péripatéticien Straton
 et celui d’Epicure
 qui permettent d’affirmer que ces philosophes possédaient à titre personnel l’école et qu’ils en léguaient le bâtiment et ses livres à leurs successeurs
. Le testament de Platon, tel que nous le connaissons par Diogène Laërce, est plus complexe dans la mesure où ce n’est pas Speusippe qui hérita du domaine de l’Académie, mais Adimante, le neveu du philosophe, probablement parce que celui-ci était tenu de le laisser à son plus proche parent mâle
. Sur le point de savoir comment la propriété de Platon revint à Xénocrate, successeur de Speusippe, nous en sommes réduits à des hypothèses, tout comme nous ignorons pourquoi les successeurs de Polémon cessèrent d’habiter et d’enseigner dans la maison de Platon
. L’un des philosophes de la Nouvelle Académie, Lacyde créa, dans l’espace même de l’Académie un Lacydeum, ce qui laisse penser qu’à cette époque, la maison et la propriété fondée par Platon n’appartenaient plus aux philosophes de la tradition platonicienne
. Il n’est pas impossible que certains des Académiciens aient enseigné par la suite dans le gymnase ou près de celui-ci, comme le montre l’anecdote rapportée par Diogène Laërce concernant Carnéade
 : il avait une voix si forte que le gymnasiarque lui envoyait régulièrement quelqu’un pour lui dire de parler moins fort. Quels qu’aient été le détail et les raisons précises de ces déplacements de l’école, il apparaît qu’il n’y a pas eu d’attachement exclusif à la maison et au jardin qui avaient appartenu à Platon.
L’essentiel était de rester dans l’aire de l’Académie, chaque scholarque marquant sa présence par le choix d’un lieu. De cet espace, nous avons une description d’un grand intérêt comme témoignage de tourisme culturel dans l’Antiquité, au début du livre V du De finibus
 cicéronien. Cicéron, son frère Quintus, son cousin Lucius et son ami Atticus décident de profiter de l’heure de la sieste “parce que c’était l’heure où il n’y avait absolument personne”
, pour aller visiter le site de l’Académie. La suite du texte mérite d’être citée
 :

      
        Platon se présente à mon esprit, Platon qui le premier, dit-on, fit de cet endroit le lieu habituel de ses entretiens ; et les petits jardins qui sont là près de nous, non seulement me rendent présente sa mémoire, mais me remettent Speusippe, ici Xénocrate, ici le disciple de Xénocrate, Polémon, qui s’asseyait d’ordinaire à la place que nous voyons là.

      

      Lorsque Cicéron fait cette visite, l’Académie a disparu en tant qu’institution, elle subsiste en tant que lieu de mémoire, constitutif même d’une disciplina memoriae
, d’un art de la mémoire
. Mémoire à la fois unique et divisée, puisque si Pison, le platonicien dogmatique n’évoque que les maîtres de l’Ancienne Académie et les emplacements dans lesquels ils ont enseigné, Cicéron, lui ne se réfère qu’à Carnéade “dont le siège lui-même, dit-il, vide de la grandeur d’un si grand génie, semble regretter de ne plus entendre cette voix”. A la différence de la description de l’Académie donnée par Pausanias
, qui concilie l’énumération des édifices à caractère religieux et un récit concernant Platon, la description cicéronienne est étonnamment laïque, universitaire avant la lettre, elle ne se réfère qu’aux grandes voix philosophiques, à tel point que, si nous n’avions que ce texte, nous serions portés à croire que ce furent Platon et les platoniciens qui donnèrent son prestige à cet endroit. En réalité, l’école platonicienne n’a fait qu’ajouter l’éclat de la philosophie à un lieu qui déjà avant elle était mythiquement et religieusement signifiant. Au demeurant, même si elle n’a pas constitué juridiquement un thiase consacré aux Muses, elle ne négligea pas cet aspect religieux. “Les Muses sont les Saintes de l’Académie” écrivait P. Boyancé dans un livre devenu classique
. C’est assurément excessif, mais nous savons par Diogène Laërce que Platon avait consacré aux Muses l’enceinte de l’Académie et que dans ce même lieu son successeur, Speusippe avait fait élever des statues
 des Grâces
. La double polarité philosophique et religieuse apparaît clairement dans une anecdote racontée par le même Diogène Laërce
, à propos de Polémon : ses disciples, dit-il, avaient construit de petites cabanes pour habiter près du sanctuaire des Muses et de l’exèdre, c’est-à-dire de la chaire du maître. Honorer les Muses, c’était rendre grâces pour un ordre du monde dans lequel la beauté et l’intelligence avaient droit de cité. Le fait que Speusippe, dans son célèbre Perideipnon
, ait cherché à accréditer l’idée de la naissance apollinienne du Maître, montre à quel point il serait dangereux d’adopter, en tout cas, pour Platon et ses successeurs immédiats le point de vue cicéronien, qui s’explique à la fois par l’évolution sceptique de l’Académie, sous l’impulsion d’Arcésilas et de Carnéade, et par le fait que le Romain se rendait à Athènes non pas pour chercher des dieux, mais le souvenir des grands philosophes du passé
.

      J’ajouterai que le culte des personnalités caractéristique du texte cicéronien ne permet pas de répondre à deux questions importantes : comment devient-on scholarque et quelle est la relation du scholarque à son public ? Sur le premier point des renseignements précieux nous sont donnés par ce que l’on a longtemps appelé l’Index Academicorum
 et qui, depuis sa publication à Naples en 1991, par T. Dorandi est intitulé Academicorum historia

. Il s’agit des papyri d’Herculanum Pherc.
 1021 et 164 rédigés très probalement par Philodème lui-même, racontant l’histoire de l’Académie de Platon à Aristus, frère d’Antiochus d’Ascalon, l’un des deux maîtres platoniciens de Cicéron. Le premier successeur fut, selon toute vraisemblance, choisi par Platon lui-même qui désigna son neveu. Le fait que celui-ci fût malade faisait de lui un excellent scholarque de transition. C’est à la mort de Speusippe que se mit en place le processus électoral qui allait se perpétuer jusqu’à la fin de l’Académie, à savoir l’élection du scholarque par les neaniskoi
, les petits jeunes
. A cette différence près, il est intéressant de voir s’imposer dès cette époque les élégants procédés qui, depuis lors, pimentent si régulièrement la vie des universités. On profita de ce qu’Aristote, le meilleur candidat, fût en voyage en Macédoine, pour élire Xénocrate, lequel était considéré comme un honnête tâcheron par Platon au point qu’il disait qu’Aristote avait besoin d’un frein et Xénocrate d’un aiguillon
. Mais Xénocrate avait, disait-on, la moralité qui avait manqué à Speusippe... Philodème ne dit pas comment Aristote prit la chose, mais il précise que deux autres candidats, furieux, partirent en claquant la porte et firent le seul recours que l’on
 pouvait faire alors : ouvrir une autre école
. A en croire Diogène Laërce, les préférences personnelles jouaient un rôle important dans le processus de succession et l’accession au scholarquat de Cratès et d’Arcésilas aurait été facilitée par le fait qu’ils avaient été les mignons des précédents scholarques
. En ce qui concerne Arcésilas, Philodème dit seulement qu’il avait accédé au scholarquat après la démission d’un certain Socratide, élu à l’ancienneté, et dont il n’est pas interdit de penser qu’il finit par céder à d’amicales pressions.

      Quant à la relation intellectuelle entre le scholarque et ses disciples, sur laquelle nous avons très peu de détails, elle connut certainement une mutation profonde au moment où Arcésilas imprima son orientation sceptique à l’Académie. Lui-même affirmait que, quand il était arrivé dans l’école platonicienne, le maître Polémon et ses assistants lui étaient apparus comme des êtres survivants de l’âge d’or, et l’on peut imaginer aisément l’émotion que pouvait éprouver un jeune étudiant quand il se trouvait devant des maîtres qui incarnaient la plus haute forme du savoir de cette époque
. Mais ce même Arcésilas, une fois devenu scholarque, changea complètement, dit Philodème, la manière d’être académicienne, substituant le jeu dialectique et la pratique systématique des antilogies à l’enseignement dogmatique qui avait été celui des successeurs immédiats de Platon. Ce changement radical pose évidemment la question du sens de la continuité de l’Académie tout au long de son histoire.

      Jusqu’à la parution du livre de J. Glucker, on croyait généralement que l’Académie s’était perpétuée sans interruption depuis Platon jusqu’à la décision prise par Justinien en 529 d’interdire l’enseignement aux païens et aux hérétiques, puis aux philosophes. Cette représentation était fondée, en particulier, sur l’application par les Néoplatoniciens de la métaphore homérique de la chaîne d’or à l’histoire de l’Académie
. L’immense mérite de Glucker fut de montrer le caractère erroné de cette vision, du point de vue historique et institutionnel. L’histoire de l’école fondée par Platon s’arrête en 88 av. J. -C. date à laquelle le dernier scholarque, Philon de Larissa, celui-là même qui fut le maître de Cicéron, se réfugia à Rome pour fuir Athènes assiégée par Mithridate
. Cette rupture demande à être analysée. Elle signifie la dislocation d’une communauté humaine, fondée sur des éléments à la fois intellectuels et spirituels, qui s’était perpétuée pendant trois siècles, avec, comme éléments fixes, le site, les cultes et cérémonies, le rôle unificateur de la mémoire, dislocation définitive puisque Philon de Larissa ne revint jamais à Athènes, et qui faisait désormais de
 Rome la capitale d’un platonisme déraciné. Lorsque Cicéron évoque l’Académie, c’est pour déplorer que plus personne ne se réclame d’elle, ajoutant
 : “cela est arrivé, je pense, moins par la faute de l’Académie qu’en raison de la lenteur de l’esprit humain”. La réalité avait donc disparu, mais le mot restait pour désigner l’ensemble de philosophes allant de Platon à Antiochus d’Ascalon et ce n’est qu’à l’époque impériale, et plus précisément au IIe
 siècle ap. J.C. que va s’imposer l’adjectif Platonicus
, substituant la référence au fondateur à celle qui avait si longtemps eu cours, probablement pour éviter toute confusion avec l’Académie sceptique. C’est ainsi que Lucien présente les Platonikoi
 comme l’une des grandes écoles de pensée de son temps. Platonicus
 ne désigne plus un homme ayant une grande admiration pour Platon, comme c’est le cas dans le Commentariolum petitionis
, 46, lorsque Quintus applique cet adjectif à son frère. Les Platonici
 ou Platonikoi
 de l’époque impériale se perçoivent comme membres d’une école philosophique sans frontière et leur pensée se définit par le commentaire de la pensée du Maître, sa défense contre l’aristotélisme et l’élaboration de systèmes qui, comme celui de Plotin, se présentent toujours dans la continuité de Platon. Autrement dit, les Platonici
 sont ceux que nous appelons médio et néo-platoniciens. A ce stade, l’Académie eût pu devenir une réalité historiquement datée et n’ayant plus aucune portée mimétique. Pourquoi ce risque a-t-il existé et comment a-t-il été conjuré, c’est ce que je voudrais maintenant montrer.

      De Platon à Philon de Larissa la pensée de l’Académie n’a cessé de se transformer au point que Sextus Empiricus, se référant à des sources qu’il ne précise pas distingue trois Académies : l’Ancienne, celle de Platon et de ses successeurs immédiats, la Moyenne, celle d’Arcésilas, la Nouvelle, celle de Carnéade et de Clitomaque. Il précise même que certains ajoutaient une quatrième, celle de Philon, et une cinquième, celle d’Antiochus d’Ascalon. Malgré son apparente rigueur, cette classification n’a aucune valeur d’histoire institutionnelle.

      Elle prouve simplement que les historiens antiques de l’Académie avaient essayé de traduire par des catégories historiques les mutations surprenantes de la pensée platonicienne. Cicéron, qui connaissait bien mieux que Sextus, et de l’intérieur, l’histoire du platonisme, ne distingue que deux Académies, l’Ancienne et la Nouvelle, et il n’a jamais placé leur différence sur le plan institutionnel. Mais, même à l’intérieur de chacune de ces deux catégories, la différence entre les scholarques est stupéfiante. Je n’entrerai pas ici dans le détail des doctrines, mais je donnerai simplement une idée de cette diversité. Aussitôt élu scholarque, Speusippe n’eut rien de plus pressé que de renoncer à la théorie des Formes, telle qu’elle avait été élaborée par Platon et de chercher une transcendance de substitution dans les nombres, chaque nombre étant le produit de deux principes, l’Un et la multiplicité, innovation d’autant plus frappante que Speusippe n’identifiait
 pas l’Un et le bien, affirmant que pour les plantes et les semences le beau et le parfait se rencontrent non dans la semence mais dans les productions. Bien entendu, le successeur de Speusippe, Xénocrate, ne conserva pas les innovations de Speusippe et il fit dériver de l’Un et du multiple, non les nombres, mais les Idées, définies comme “cause exemplaire de toutes choses qui subsistent toujours dans l’ordre de la nature”. S’il est vrai que Xénocrate se différenciait de Speusippe, il ne revenait pas pour autant à l’idéalisme platonicien, puisqu’Aristote lui reproche d’avoir inventé le pire des systèmes, à savoir l’identification du nombre idéal et du nombre mathématique. Je n’entrerai pas ici dans la théorie des idéesnombres de Xénocrate, me contentant de dire que l’on trouve chez lui la première ébauche de ce qui sera réalisé par Plotin : la déduction systématique de tout à partir de l’Un. Ce caractère systématique, que l’on retrouvera sous une autre forme chez Polémon, ne rend que plus surprenante à première vue l’irruption du scepticisme dans l’Académie avec l’élection d’Arcésilas en 244/3. Désormais, et jusqu’à Clitomaque, élu scholarque en 127/6, l’Académie s’identifie à la suspension générale du jugement, à tel point que le plus illustre des scholarques de cette époque, Carnéade, mettait en doute les vérités mathématiques. Ce scepticisme sera quelque peu atténué par Philon de Larissa, élu scholarque en 110/9. C’est le règne de l’antilogie, du principe de l’isosthénie qui veut que des thèses opposées aient une valeur équivalente, c’est l’idée qu’aucune vérité n’est accessible ni par les sens ni par l’intelligence, toutes choses qui auraient normalement horrifié Platon. Pouvait-on donc être scholarque de l’Académie et défendre n’importe quelle opinion ? Alors qu’il existait des éléments matériels et institutionnels de continuité, n’y avait-il pas le moindre élément qui permît de faire le lien entre le dogmatisme extrême des uns et l’aporétisme des autres ? Une première réponse se trouve chez Cicéron, qui souligne à quel point l’Académie, à la différence des systèmes, a privilégié la liberté dans la recherche
. L’œuvre platonicienne elle-même, si riche dans sa diversité, pouvait se prêter à des lectures diverses, être utilisée tantôt dans le sens du doute, tantôt de la certitude. Mais précisément, comment expliquer que l’on allât tantôt dans tel sens, tantôt dans tel autre ? Ma réponse personnelle est que le souci constant de l’Académie, sous des formes diverses et même contradictoires en apparence, a été la boêtheia
, le fait de venir au secours de Platon, de défendre sa pensée contre les nouveaux systèmes qui, d’une manière ou d’une autre, étaient tous antiplatoniciens
. Lorsqu’Aristote s’acharna sur l’idéalisme platonicien, d’une manière que les Académiciens devaient implicitement juger non dépourvue de fondement, la boêtheia
 exigeait de maintenir la transcendance sous d’autres formes, et c’est précisément
 ce que firent Speusippe et Xénocrate en proposant ce que j’ai appelé des transcendances de substitution. Lorsque le Portique effaça, au moins en puissance, toute différence entre les hommes et les dieux, fit de l’immanence du logos
 au monde le dogme central de sa pensée et supprima l’impératif de la recherche au profit de l’affirmation de l’absolue perfection du système, la manière la plus intelligente de défendre Platon n’était-elle pas de montrer que ce monde, loin d’être la merveille de rationalité décrite par les Stoïciens, est celui de l’incertitude et de l’ignorance, qu’il ne dit rien, n’apprend rien par lui-même ? Le caractère hyperbolique du doute doit alors être compris non comme une trahison par rapport à Platon, mais comme la réponse dialectique, et donc platonicienne, à l’hyperbole dans la certitude caractéristique du stoïcisme. A chacune de ces attitudes réactives devait correspondre un type de lecture de l’œuvre platonicienne. Une lecture sceptique de Platon, par exemple, pouvait s’appuyer sur le Théétète
, sur les dialogues aporétiques, mais aussi sur toutes les formules qui, dans un dialogue comme la République
, montrent les limites inhérentes à une recherche humaine. En définitive, il n’est pas interdit de penser que l’Académie tout au long de son histoire, poursuivit le combat dialectique que Platon avait entrepris contre les sophistes. Simplement, les nouveaux sophistes avaient nom Aristote, Zénon et Epicure et, pour lutter contre eux, les Académiciens décidèrent qu’il ne fallait pas en rester au texte de Platon, qu’ils devaient, en privilégiant l’esprit plutôt que la lettre, inventer un platonisme sans Platon voire apparemment contre Platon. A l’époque néoplatonicienne, Plotin et Proclus ne feront pas autre chose, lorsqu’ils affirmeront que toute leur philosophie était présente, fût-ce de manière non-explicite chez Platon.

      Je partirai, pour aborder cette dernière partie, de cette phrase de Sénèque, dans les Questions naturelles
, qu’il n’y a aucune raison de mettre en doute
 : Academici, et ueteres et minores nullum antistitem reliquerunt.
 Pour Sénèque, homme très au fait de l’histoire de la philosophie, l’Académie, comme tant d’autres écoles autrefois prestigieuses, était donc une réalité du passé et il ne manque pas d’observer avec une ironie amère que la tradition du pantomime avait beaucoup mieux résisté à l’usure du temps. Il fut donc un temps où un homme de haute culture pouvait considérer l’Académie comme un objet appartenant exclusivement à l’archéologie de la philosophie. Et pourtant, l’Académie était loin d’avoir perdu entièrement le dynamisme inhérent aux grandes idées et dont les institutions ne sont que la traduction parfois éphémère. Philon de Larissa, dernier successeur de Platon, mourut en exil à Rome, et néanmoins lorsque Cicéron se rendit à Athènes en 79 av. J.C., l’Académie était à nouveau vivante, comme école philosophique. En effet, Antiochus d’Ascalon
, disciple
 et adversaire de Philon à qui il reprochait son scepticisme, était revenu sur le site de l’Académie pour ressusciter une école platonicienne qu’il rattachait intellectuellement non pas aux Académiciens sceptiques, mais à l’Ancienne Académie des premiers successeurs de Platon, Speusippe, Xénocrate et Polémon. C’est lui que Cicéron désigne, dans le Brutus

, comme ueteris Academiae nobilissimus ac prudentissimus philosophus
, et il y a tout lieu de croire qu’il rétablit le fonctionnement traditionnel d’une école dont il n’était que l’héritier illégitime puisque la continuité institutionnelle s’était rompue avec le départ en exil de Philon de Larissa. Antiochus et son frère Aristus qui lui succéda, eurent un grand rôle dans l’élaboration de ce qu’il est convenu d’appeler le “moyen platonisme” et ils firent à nouveau de l’Académie un lieu où les jeunes Romains venaient parfaire leurs études, comme le montre le fait qu’Horace évoque dans une de ses Epîtres

, le temps où il apprenait “à chercher le vrai dans les bosquets d’Académos”. Nous ne savons pas si Aristus eut un successeur et le témoignage de Sénèque inciterait à répondre négativement. Mais le mouvement était lancé et, à partir de la fin du I er
 siècle ap. J. C., s’installeront à Athènes des philosophes platoniciens qui, entourés de leurs disciples, auront et donneront l’illusion de revivre les fastes du passé. Nous en avons un bon exemple avec les allusions que fait Plutarque à l’école de son maître Ammonius dont il y a tout lieu de croire qu’il reproduisit le fonctionnement dans l’école que lui-même créa, à Chéronée
. Mais ces écoles platoniciennes, qui se créèrent un peu partout dans l’empire, se référaient à Platon, non à l’Académie. Seuls les Platoniciens d’Athènes conservaient une ambiguïté définie par deux éléments passablement contradictoires : ne pas être considérés comme des Académiciens, au sens de sceptiques, mais continuer à bénéficier du prestige du lieu. D’où l’élaboration par les Néoplatoniciens de ce qu’il faut bien considérer comme un mythe, attesté notamment par un fragment de Damascius, affirmant que la propriété du fondateur de l’Académie se serait transmise de scholarque en scholarque jusqu’à Proclus au moins
. Après Justinien, la communauté platonicienne d’Athènes s’éteignit peu à peu.

      Quels sont donc les éléments que l’Antiquité lègue aux siècles à venir sous le nom d’Académie ? La magie d’un lieu où, plus encore que sur d’autres sites athéniens, hommes et dieux ont vécu dans la proximité les uns des autres et où un homme-dieu, Platon, a cherché à définir la forme la plus haute du savoir. Le souvenir d’une communauté humaine extraordinairement diverse qui, pendant
 plusieurs siècles, a montré que la fidélité n’exclut pas le paradoxe de la dissemblance. La capacité à pallier les ruptures institutionnelles par la piété de la mémoire. Il n’est donc pas difficile de comprendre pourquoi l’idée d’Académie, quasiment oubliée pendant plusieurs siècles, a pu resurgir avec une telle vigueur à la Renaissance.
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